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1
La vie ne pouvait pas être plus belle…
Jack Dunlop se leva sur ses étriers pour mieux voir le troupeau de moutons qui dévalait le ravin escarpé dans sa direction. Le soleil se couchait derrière la spectaculaire chaîne de montagnes qui bordait la propriété à la périphérie de Cutler’s Creek, ce qui rendait la vision un peu plus difficile malgré le chapeau de cow-boy qu’il portait. Il se protégea les yeux avec la main. Puis il forma un U avec son majeur et son pouce, enroula ses lèvres autour et siffla bruyamment.
— C’est bon, Bess, cria-t-il. C’est bon…
Sa chienne disparut parmi les touffes d’herbe et les moutons ralentirent, se regroupant pour attendre, observant les chiens de troupeau avec méfiance. Jack attendit que son père apparaisse derrière les moutons, avec les autres chiens, après avoir rassemblé les traînards entre les affleurements rocheux des contreforts. Dave Dunlop n’était toujours pas en vue, mais Jack était plus qu’heureux de prendre un moment pour profiter du paysage. Il se détendit sur sa selle et se tourna vers l’ancienne ferme familiale – une solide maison en pierre à étage construite plus de cent ans plus tôt, et sa dépendance. La vieille bâtisse avait beau se trouver de l’autre côté de la route principale qui divisait la propriété, elle semblait faire autant partie intégrante du paysage néo-zélandais que les montagnes qui s’élevaient au-delà, dans une partie plus sauvage.
Il se pencha pour caresser l’encolure de son cheval et relâcha les />rênes pour lui permettre d’abaisser la tête et de brouter quelques brins d’herbe.
— Quelle chance on a, Custard ! dit-il à voix haute. Vivre dans un endroit pareil et passer une heure ou deux ici après le travail pour se détendre avec les filles.
Les « filles » étaient un petit troupeau d’environ cent cinquante brebis. Au départ, il s’agissait simplement d’un moyen d’entretenir l’herbe dans les endroits difficiles d’accès des ravins au pied des collines, mais Jack s’était pris de passion pour l’élevage de ces moutons à la toison naturellement colorée dans toutes les nuances de noir et de brun, et c’était désormais un passe-temps agréable qu’il partageait avec son père. Ils les rassemblaient pour les emmener dans les enclos, sur le terrain plat entre la dépendance utilisée par les tondeurs et la maison. Jack avait apporté le scanner à ultrasons portable à la maison afin qu’ils puissent savoir combien d’agneaux chaque brebis portait et planifier leur alimentation complémentaire pour les semaines à venir.
Il n’était toutefois pas certain qu’ils auraient le temps de procéder au scanner et au rassemblement. En tant que seuls vétérinaires de cette communauté rurale, l’un d’eux devait toujours assurer la permanence, même s’il n’était pas officiellement d’astreinte, car l’autre vétérinaire de garde pouvait se trouver à des kilomètres de là ou être occupé par une autre intervention. De plus, sachant que personne dans les environs ne les appellerait pendant la nuit à moins d’une véritable urgence, ils voulaient tous deux faire tout leur possible pour aider un animal en difficulté dans leur secteur.
Cela dit, si son père ne se manifestait pas rapidement, ils risquaient même de manquer de temps pour emmener les moutons sur la route et les mettre dans leur enclos. Jack fit claquer sa langue et Custard releva immédiatement la tête. Bess, la chienne, se leva, attendant des instructions.
— Reste là, ordonna Jack.
Cela ne prendrait pas longtemps. Il pouvait voir les autres chiens apparaître dans le ravin, poussant deux moutons récalcitrants. Puis il aperçut le cheval de son père, une jument noire appelée Mary.
Et c’est à ce moment-là qu’il sentit les fondations solides de sa vie commencer à vaciller.
Car la selle était de travers et son père était invisible…
Les moutons se dispersèrent tandis que Jack gravissait la colline aussi vite que Custard le lui permettait. Il se jeta à terre dès qu’il franchit l’entrée du ravin et repéra la silhouette de son père, allongé sur le dos, sur le sol rocailleux.
— Oh ! mon Dieu, papa… tu vas bien ? demanda-t-il, s’accroupissant à côté de lui. Qu’est-ce qui s’est passé ?
Dave Dunlop avait les yeux fermés.
— Je ne sais pas trop, répondit-il. Je pense que Mary a glissé sur un rocher. On est tombés tous les deux. Elle… Je crois qu’elle m’est tombée sur le dos… Je ne sens plus mes jambes et j’ai des fourmillements dans les mains…
Un frisson parcourut l’échine de Jack.
— Ne bouge pas, dit-il. Je vais appeler les secours.
Ils avaient non seulement la chance d’avoir un hôpital à Cutler’s Creek, mais un des médecins locaux, Isaac Cameron, était également chirurgien traumatologue. C’était aussi l’un des meilleurs amis de Jack. Tout comme Ben, le secouriste en chef de leur service d’ambulances.
— J’arrive, assura Zac à Jack dès qu’il reçut l’appel. Je vais prévenir Ben pour qu’il prenne l’ambulance, mais j’ai l’impression qu’on va avoir besoin d’un hélicoptère. Je vais leur dire de se tenir prêts. Ne laisse pas Dave bouger un muscle et soutiens-lui la tête pour qu’il ne remue pas le cou.
— D’accord, promit Jack.
Il raccrocha, puis s’agenouilla sur le sol dur. Il posa les mains de chaque côté de la tête de son père, écartant les doigts pour lui offrir le meilleur soutien possible.
— Je suis désolé, fiston…
Dave semblait souffrir atrocement et Jack eut le cœur brisé.
— Ne sois pas désolé, répliqua-t-il d’une voix rauque. Tout va bien se passer. On a déjà traversé des moments plus difficiles, n’est-ce pas ?
— Tu as raison, mon garçon, répondit Dave doucement. Et… oui… On va se sortir de ça aussi.
Cependant, le lendemain à l’aube, Jack avait du mal à rester optimiste.
Ce n’était pas seulement parce qu’il était épuisé physiquement après une nuit blanche. Il avait participé à l’importante opération de secours, qui avait mobilisé une grande partie de la communauté très soudée dans laquelle il avait grandi. Bruce, le chef de la police locale, était arrivé avec Zac et Ben dans l’ambulance et avait coordonné les efforts de tous ceux qui s’étaient arrêtés sur la route pour offrir leur aide.
Un fermier voisin avait emmené les chevaux pour leur retirer leurs selles et leurs brides et les mettre en sécurité dans un paddock à côté de la maison des Dunlop. Une infirmière qui rentrait de l’hôpital avait ramené les chiens dans leurs niches et avait promis de rester toute la nuit pour s’occuper d’eux. Les moutons se trouvaient dans le coin le plus éloigné de leur enclos, blottis les uns contre les autres, effrayés.
Jack s’était joint aux médecins, déterminés à prodiguer les meilleurs soins possibles à son père. Il aida à l’immobiliser sur une civière barquette, son corps, sa tête et son cou soigneusement maintenus par des sangles, un collier cervical et du ruban adhésif. Une perfusion fut mise en place et des analgésiques administrés, ainsi d’autres médicaments susceptibles de contrôler les complications pouvant survenir à la suite d’une lésion de la moelle épinière, telles qu’une chute de tension artérielle et un état de choc. Ils le gardèrent au chaud et à l’aise, le rassurèrent et surveillèrent ses signes vitaux en attendant l’arrivée d’un hélicoptère de secours. Même si son père était bien immobilisé, personne ne voulait risquer d’aggraver une lésion médullaire haute en le transportant sur la pente raide et glissante jusqu’à un terrain suffisamment plat pour permettre à l’hélicoptère d’atterrir. Il fallut donc recourir à un treuil.
Une petite foule de concitoyens visiblement choqués s’était rassemblée sur la route pour assister au sauvetage d’un homme qui avait consacré sa vie à s’occuper de leur bétail et de leurs animaux de compagnie. C’est à ce moment-là que Jack se souvint des funérailles de sa mère, où ces mêmes personnes s’étaient regroupées pour le voir se tenir aux côtés de son père, alors qu’il n’avait que cinq ans, et était dérouté par le tournant que prenait sa vie. Ce souvenir eut pour effet d’intensifier sa peur pour son père. Et pour lui-même, même s’il ne pouvait se permettre d’imaginer l’horreur de perdre son unique parent, l’homme qui l’avait élevé seul et avec lequel il avait tissé un lien qui faisait de lui le pilier de sa vie.
Jack était sous adrénaline lorsqu’il prit des dispositions pour qu’un vétérinaire de la ville voisine couvre Cutler’s Creek en cas d’urgence au cours des prochains jours, et accompagna son père en hélicoptère jusqu’à l’équipe spécialisée dans les blessures à la colonne vertébrale la plus proche et l’unité de soins intensifs dont son père pourrait bien avoir besoin. Quelques heures plus tard, les résultats des scanners permirent aux médecins d’espérer prudemment que Dave avait échappé à une blessure qui aurait pu changer sa vie et le paralyser, mais il devait être opéré d’urgence et porter un corset de maintien cervical et thoracique fixé à son crâne à l’aide de broches métalliques afin de protéger son cou pendant sa guérison.
Jack était toujours en proie à des émotions contradictoires tandis qu’il faisait les cent pas, attendant d’être autorisé à entrer dans la salle de réveil pour voir son père après l’opération, qui semblait avoir été un succès. Il était en fait au bord des larmes en regardant le soleil se lever.
Le monde était susceptible de basculer en un instant, n’est-ce pas ?
Il pensait que sa vie ne pouvait pas être meilleure, mais le choc d’un accident qui aurait pu être catastrophique lui avait fait réaliser à quel point il avait tort. Que lui resterait-il dans l’existence s’il perdait la seule personne qui composait sa famille ? La personne la plus importante au monde à ses yeux ?
Il aurait un travail qu’il aimait.
Une communauté qui était comme une famille élargie.
Il aurait ses chiens adorés, son cheval et une maison où il voulait passer le reste de sa vie.
Il aurait ses amis, comme Zac et Ben. Même deux ex-copines, qui n’avaient réussi à accepter de former un couple avec lui – et de partager son lit – que pendant un certain temps.
D’accord… c’était beaucoup. Plus que ce que beaucoup de gens avaient dans leur vie, c’était certain.
Mais ce n’était pas vraiment suffisant, pas vrai ?
Car Jack avait entrevu ce que serait son existence dans sa maison, avec pour seule compagnie ses chiens, et il avait vu la vérité.
Et il n’aimait pas ça.
Oui, c’était une vie formidable, mais pas tout à fait celle dont il avait rêvé.
En fait, ce serait ce qu’il redoutait le plus lorsqu’il était un petit garçon de cinq ans terrifié qui venait de perdre sa mère.
Ce serait d’une solitude insupportable.
Andrea Chamberlain ne passait pas la meilleure journée de sa vie.
— Je suis vraiment désolée, madame Parker.
La vieille dame avait la main pressée contre sa bouche et les larmes coulaient sur ses joues. Un petit chien était couché sur la table de consultation entre elles et regardait maintenant sa maîtresse avec cette profonde inquiétude que les épagneuls savent si bien exprimer. Andrea caressa la tête noire et soyeuse de l’animal et lui frotta l’oreille pour le rassurer.
— Nous pouvons encore le soulager pendant un petit moment, dit-elle à sa cliente. Mais nous ne pouvons rien faire de plus. L’IRM nous a montré à quel point le cancer s’est propagé. Je suis vraiment désolée, répéta-t-elle en ravalant ses propres larmes. Je sais que ce n’est pas ce que vous vouliez entendre.
Et elle savait à quel point cela allait être difficile. Janice Parker vivait seule avec un chien qu’elle adorait. Tout comme Andrea avec son propre bébé à fourrure, Pingu.
Perdre un animal de compagnie bien-aimé qui avait occupé une place si importante dans votre vie était toujours dévastateur. Elle avait vu la peur dans les yeux de Janice – et compati de tout son cœur – lorsqu’elle avait amené en urgence son cavalier king-charles de quinze ans, Toby, à la clinique quelques semaines auparavant, après avoir senti une grosseur dans son abdomen. Toby avait subi une tumorectomie, dont il s’était rapidement remis, mais lorsque la nature agressive du cancer avait été identifiée, un scanner avait été réalisé afin de déterminer si une chimiothérapie était envisageable.
Ce n’était pas le cas. Et ce n’était qu’une question de temps avant que le mieux à faire soit de s’assurer que ce petit chien n’ait pas à souffrir. Heureusement, ce rendez-vous était le dernier de l’après-midi pour Andrea, et elle pouvait prendre le temps nécessaire pour élaborer un plan afin qu’elles puissent toutes deux aider Toby à profiter au maximum de la qualité de vie et du bonheur qui lui restaient.
Andrea resta quelques minutes dans la salle après que Mme Parker fut repartie avec Toby. Elle feignit de ranger les étagères qui contenaient toutes sortes de fournitures et de médicaments, mais en réalité, elle essayait de se ressaisir afin de pouvoir affronter ses collègues sans révéler à quel point elle avait eu du mal à gérer cette dernière consultation.
Trop s’impliquer émotionnellement dans un cas pouvait nuire à ses chances de devenir associée permanente de cette clinique ; un objectif qu’elle poursuivait depuis qu’elle avait eu la chance d’obtenir un poste de remplaçante dans l’endroit où elle rêvait de travailler depuis qu’elle avait décidé de devenir vétérinaire. Elle occupait son poste depuis près de deux ans maintenant, mais bien que l’invitation à devenir associée ait été suggérée, elle n’avait pas encore été officiellement proposée. C’était peut-être parce qu’elle se sentait si mal pour Mme Parker et Toby que son objectif tant désiré lui semblait plus loin que jamais. Elle n’avait certainement pas envie de rester tard, comme d’habitude, pour rattraper la paperasse, attendre des résultats de laboratoire ou revoir les détails des opérations prévues le lendemain matin. Elle pourrait faire tout cela plus tard dans la soirée.
Ce dont elle avait besoin maintenant, c’était d’aller câliner son petit chien, puis le ramener à la maison. Pingu avait une grande cage confortable à l’arrière de l’aile hospitalière, où il faisait la sieste entre deux petites promenades ou des visites chaque fois qu’Andrea pouvait prendre quelques minutes de pause pendant son travail. Tout le monde ici aimait Pingu et l’aidait à s’occuper de lui, et c’était une autre raison pour laquelle elle tenait tant à obtenir un poste permanent.
Quand cela arriverait, sa vie serait parfaite…
Andrea ouvrit la porte de la salle de consultation et se trouva nez à nez avec Ginny, la directrice de la clinique.
— Andi… tu es libre quelques minutes ?
— Oui, je peux l’être. Qu’est-ce qui se passe ?
— Warren veut te voir dans son bureau.
Warren était son patron. Le patron de tout le monde ici. Il avait créé son propre petit cabinet vétérinaire il y avait au moins quarante ans, peu après avoir obtenu son diplôme, et il en avait fait la clinique pour petits animaux la plus prestigieuse et la plus prospère de la ville d’Auckland.
— On dirait qu’il veut te parler de quelque chose d’important, répondit Ginny, les yeux écarquillés.
Elle savait à quel point Andrea voulait rejoindre la clinique. Elle savait également que Warren avait le dernier mot pour l’embauche – ou le licenciement – de tous les membres du personnel. Elle se pencha vers Andrea et murmura :
— C’est peut-être le moment. L’offre…
Le cœur d’Andrea fit un bond. Peut-être que oui.
Elle repoussa une mèche de cheveux rebelle derrière son oreille avant de frapper à la porte du bureau de Warren.
— Ah… Andi. Justement, je voulais te parler. Assieds-toi.
Le sourire de Warren suggérait qu’il était ravi de la voir, en fait. Comme s’il avait même une très bonne nouvelle à lui annoncer. Andrea lui rendit son sourire en s’asseyant dans le confortable fauteuil en cuir placé à côté du bureau ancien qui faisait la fierté et la joie de Warren.
— Tu es devenue un véritable atout pour ce cabinet, reprit Warren. J’ai entendu dire que tu reçois de plus en plus d’orientations de cas pour des interventions orthopédiques, ce qui n’est guère surprenant vu l’excellence de ta formation postuniversitaire. C’est le domaine idéal dans lequel te spécialiser à l’avenir, et ce serait un bon investissement pour nous de faciliter toute formation complémentaire que tu souhaiterais suivre. Ou de t’aider à te lancer dans la recherche.
Andrea retint son souffle. On ne finançait pas une formation spécialisée ou des projets de recherche pour une remplaçante qui pouvait partir à tout moment.
— La priorité absolue de la prochaine réunion des associés sera de rédiger un contrat de partenariat pour toi, Andrea.
Youpi… !
Mais le sourire de Warren s’estompa légèrement.
— J’ai besoin que tu me rendes un petit service en attendant, ajouta-t-il.
— Bien sûr, répondit Andrea. De quoi s’agit-il ?
Warren la regarda pensivement avant de reprendre la parole, puis hocha lentement la tête.
— Quel âge as-tu, Andrea ?
— Trente-quatre ans.
— J’étais beaucoup plus jeune que toi quand j’ai créé cette clinique, mais c’est le travail de toute ma vie et j’en suis très fier. Cela a pourtant failli ne pas se faire.
— Oh… ?
— Je n’avais pas les moyens, même si, à l’époque, il était beaucoup moins cher d’ouvrir son cabinet. J’ai eu la chance qu’on me propose un prêt. Mon meilleur ami à l’université, un homme appelé Dave Dunlop, était en train de monter son propre cabinet à Cutler’s Creek. Il avait hypothéqué sa maison pour ça et il voulait m’aider à saisir la même opportunité, alors il m’a prêté l’argent nécessaire.
— C’est incroyable de sa part. Il devait être un très bon ami.
— Il l’est toujours, répliqua Warren. Je lui ai remboursé l’argent, avec les intérêts, il y a longtemps, bien sûr, mais je découvre aujourd’hui que j’ai l’occasion de l’aider autant qu’il l’a fait pour moi autrefois.
Andrea ne comprenait pas en quoi cela avait un rapport avec son éventuel partenariat. Elle était également quelque peu distraite par la mention d’un endroit appelé Cutler’s Creek. Pourquoi ce nom lui semblait-il familier ?
— Il a eu de la chance de survivre à une chute de cheval il y a environ une semaine. Il a encore plus de chance que sa blessure au cou n’ait pas entraîné de paralysie. Il a été autorisé à rentrer chez lui pour se rétablir, mais il a une minerve vissée à son crâne et des attaches métalliques reliées à une sorte de corset rigide au niveau de la poitrine, ce qui l’empêchera de travailler pendant au moins trois mois. Il m’a contacté pour me demander si je connaissais quelqu’un qui pourrait venir aider son fils à faire tourner le cabinet pendant qu’il est immobilisé. C’est un cabinet mixte, en zone rurale, dans une petite ville.
Il voulait qu’Andrea lui trouve un remplaçant potentiel ?
— Où se trouve Cutler’s Creek ? demanda-t-elle.
— Sur l’île du Sud. Dans le district de Central Otago. À environ une heure de Queenstown. C’est un endroit magnifique, d’après ce que j’ai entendu dire. Des montagnes, des lacs, une riche histoire liée à l’exploitation aurifère…
Mais Andrea n’écoutait plus. Elle ne voulait pas entendre parler de Central Otago. Une région à laquelle elle avait évité de penser depuis l’âge de cinq ans. Parce qu’elle n’avait plus voulu s’approcher de cet endroit de cauchemar.
— Je lui ai donc dit que j’avais la personne idéale. Quelqu’un qui sait tout faire et qui le fait bien. Tellement bien que nous avons l’intention de lui proposer d’être associée.
— Moi… ? glapit Andrea d’une voix horrifiée. Oh ! non… Je suis désolée, mais c’est impossible.
— Ah ? fit Warren, surpris. Pourquoi pas ?
— Parce que c’est ici que je vis. J’ai un chien. Un appartement rempli de plantes en pot.
D’accord… ce n’était peut-être pas une très bonne raison.
— Des clients qui dépendent de moi, ajouta-t-elle rapidement. Comme Mme Parker. J’ai dû lui annoncer aujourd’hui que Toby était en phase terminale.
L’expression de Warren lui donna l’impression qu’elle s’abaissait à utiliser le chantage émotionnel en mêlant Mme Parker et son vieux chien à tout ça. Il rétorqua d’un ton suave :
— Ce n’est pas un problème.
À moins que tu ne décides d’en faire un, semblait-il dire.
— Je m’occuperai personnellement de Mme Parker et de Toby, lui assura-t-il. Dave a dit qu’il serait ravi que tu emmènes ton chien, et je suis sûr que ton concierge pourra s’occuper de ton appartement et arroser tes plantes. Tu n’auras rien à payer pour le logement non plus. Dave a une grande maison ancienne qui appartient à sa famille depuis des générations, mais il y a aussi une dépendance si tu préfères être autonome. Il se fera également un plaisir de te rembourser tes frais de transport, comme le ferry et l’essence.
Andrea sentit sa tête tourner lentement d’un côté puis de l’autre. Non… non, non, non…
Le regard de Warren était fixe. Il ne souriait plus.
— Je lui dois beaucoup, reprit-il doucement. Sans sa confiance en moi et sa générosité, cette clinique n’existerait pas. Ton emploi n’existerait pas.
Oh ! au secours… Était-elle censée être reconnaissante envers ce vieil ami inconnu de Warren ? Assez reconnaissante pour se rendre dans un endroit où elle s’était promis de ne plus jamais remettre les pieds ?
— J’irais bien moi-même, mais hélas, je ne peux pas abandonner cette clinique, dont je suis responsable, poursuivit Warren. Je suis également président du comité qui organise un symposium vétérinaire international dans moins de huit semaines, et nous avons encore beaucoup à faire.
Il soutenait le regard d’Andrea.
— Je te serais très reconnaissant si tu voulais bien faire ça pour moi. Vraiment très reconnaissant.
Et voilà. L’offre de partenariat avait été faite, mais de manière informelle. Elle pouvait facilement être annulée si Andrea montrait qu’elle n’était pas prête à avoir l’esprit d’équipe et à faire passer les intérêts du cabinet – et de l’inconnu qui avait rendu son existence possible – avant ses réserves personnelles.
Elle voulait ce poste.
Ce serait l’accomplissement ultime d’une réussite totale.
Échouer dans son objectif de devenir associée signifierait que tous ses efforts, son travail et ses sacrifices personnels depuis qu’elle était en âge de comprendre que le perfectionnisme et la réussite permettaient d’être remarquée – et appréciée – auraient été vains.
Le poste d’associée serait la cerise sur le gâteau qui, jusqu’à présent, se composait de son magnifique appartement avec terrasse, de la superbe Porsche 911 qu’elle avait réussi à obtenir dans sa couleur préférée, « Guards Red », et, bien sûr, du plus adorable des bébés à fourrure au monde.
Toutes de bonnes choses. Mais le vrai statut, le véritable respect et la reconnaissance des autres, qui la considéraient comme quelqu’un de spécial, viendraient quand elle aurait obtenu le poste d’associée. Andrea ne voulait pas seulement ce poste : elle devait l’avoir… Elle ne pouvait pas se permettre d’échouer. Elle parvint même à esquisser un sourire.
— Très bien, dit-elle. Quand veux-tu que je parte ?
— Il faudra au moins deux jours de route, même avec ta voiture de sport, répondit Warren en lui rendant son sourire. Je te suggère de faire tes bagages ce soir et de prendre la route dès demain matin.
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